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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Killt

['■'im

Couturieres. lingeres et modistes sont, en ce moment meme, en
pleine saison; les premieres surtout, car si les bals sont assez
rares, los reunions mondaines d'un autre genre, en revanche, se
multiplient. Nous voulons parier des diners — on dinc beaucoup
et bien en carnaval! — et des representationsde l'Opera, qui sont
plus elegantes quejamais et pourlesquelles on fait de grands frais
de toilette.

II y a, pour les coutu¬
rieres, de ces instants ter-
ribles oü le travail devient
si presse qu'il leur fait lit-
teralement perdre la töte.
Nous n'en voulons pour
preuve que certaine aven-
ture arrivee tout recem-
ment ä une dame de nos
amies.

On se prepare ä aller ä
l'Opera; il est sept heures
du soiretla representation
doit commencer ä huit
heures. La dame, coiffe et
presque habillec, n'attend
plus rien... que sa robe,
pour achever sa toilette.
Le mari s'impatiente, tout
■le moncle est dans la per-
plexite. Enfin, on sonne...
la voila! C'est, en eilet, le
groom de la couturiere
avec son enorme caisse;
vite, vite on l'ouvre, et la
fem nie de chambre en tire
une jupe fort elegante, qui
excite l'admiration de tou-
teslespersonncspresentes.
Apres avoir fait endosser
cette fameuse jupe a sa
maitressect l'avoir ajustee
avec art, — sans oublier
d'attaeber lc precieux cor-
don qui renvoie si bien
toute l'ampleur en arriere,
— la femme de chambre
va ohercher le corsage au
foiul de la caisse. Mais ju-
gez de la stupefaction pro-
fonde et des cris de rage
de l'assistance... Le corsa

1'. N° 245 — Chapeau Renaissance.
Modele de M°" Brunhes et HubI (rue Meyerheer, 4).

Puisque nous avons parle de l'Opera, citons deux toilettes de
premieres loges.

Premiere toilette : robe de satin noir. — Jupon bouillonnö
dans sa longueur par derriere; tabuer en dentelle noire perleede
jais, fixe derriere sous une cascade de noeuds de ruban noir avec
envers en satin blanc. Double corsage en satin noir et dentelle
perlee, deeollete en carre; manches duchesse arretees au coude

par un volant. — Une sü¬
perbe broche en diamants,
ä pendeloques variees,
ferme le milieu du corsage;
les bouclcs d'oreilles,
ainsi que le medaillon,
sont en perles fines et dia¬
mants; enfin, des etoiles
en diamants etincellent
dans les cheveux, en for-
mant un diademe qui
complete brillamment cette
magnifique toilette.

Seconde toilette, en ba-
rege blanc, portee par
une ravissante jeune fille
de seize ans. — Jupon ii
traino legere, bouillonne
devant et raye au milieu
par un coulisse assez
large, dont les cötes sont
ruches. Le bas, derriere,
est entoure de plusieurs
plisses « coup de vent ».
Une echarpe en ruban
blanc, ii bouts elliloches,
bride la jupe en formant
un largo nceud derriere.
Corsage deeollete carrc-
ment, ä pointes assez lon-
gues, garni d'une sorto de
berthe composee de plisses
plats et de ruches, fermee
devant par un noeud de
ruban blanc. — Velours
noir au cou sans medail¬
lon, et, dans les magni-
liques boucles de cheveux,
un noeud papillon en ru¬
ban assorti.

Les femmes du monde
n'a pas de manches!., il n'est pas

termnie I... On comprend facilement le desappointement et la con-
fusion qui resulterent de cette decouverte. Toute une toilette ä
recommencer!...

I^a morale de cette aventure, c'est qu'une couturiere doit avoir
beaucoup d'ordro dans sa maison, surveiller de pres chaque com-
mande, chaque livraison : c'est le seul moyen de n'etre pas en
defaul et de conserver sa clientele.

soignent avec une attention plus marquoe qu'autrefois leurs sor-
ties de bal: l'escalier de l'Opera et le foyer sont si etincelanis qu'ii
faut. eire, coniine on dit vulgairemont, « ä la hauteur. »

Le matelasse' blanc remplit parfaitement ce but, et l'on en fait
de charmants vötements do circonstance, avec garnitures de
plumes de coq blanches, de marabouts de soio, de plumes df
cygne, etc. Nous en avons egalement vu en sieihenne rouge rayee
de galons etincelle d'or, et on sicilienne ou cachemire bleu pälo.
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garnis de galons etincelle d'argent. Notons aussi les haudos de
fourrure noire commc ölögante garniture de sortie de bal. Les
formes le plus generalement adoptees pour ce vötement sont la
rotonde. la pölerine dolman ou lc dolman modifie.

üne lixgeue, en ce moment tres oecupee, nous a montre les ri-
chesses d'un trousseau de jeune mariee. Rien de plus seduisant
que l'etalage des objets qui le composent, ontoures et söpares les
uns des autres par des faveurs bleues, roses, vertes, etc.

Les cbemises de grande toilette, en batiste ou en percale, n'ont
pas de manches et sont boutonnees sur les epaules. Le haut est
coquettement brode, ou garni de dentelles; ce sont des valen-
ciennes pour l'ordinaire, du point ä l'aiguille si les circonstances
le veulent. Les cbemises de nuit, d'une elegance plus serieusc,
sont souvent ornees de bandes brodees ou de dentelles epaisses.
Les garnitures ruchees lour conviennent surtout.

Le pantalon zouave, le plus commode de tous les pantalons,
est aussi le plus adopte; on m'en a montre de charmants, ä Vo¬
lants festonnes, avec un bouillon de mousseline recouvrant un
ruban de soie de couleur qui fixe le pantalon au genou en le ser-
rant un peu.

Les camisoles du trousseau en question sont toutes fort ele¬
gantes. Un modele entre autres : le fond est en fine percale, garni
de bandes de nansouck plissees et bordees de mignonne broderie
anglaise; un plisse, garni ln-meme de valenciennes et recouvert
d'une bände en broderie anglaise, entoure le haut et les devants
de Ja camisole; lebas des manches sc termine de möme.

Le bonnet Paysanne ou le Charlotte Corday se mettent au-
jourd'hui dans tous les trousseaux; ce sont les vrais bonnets du
matin pour une femme elegante. Quant aux coiffuros de nuit,
c'est le lilet blanc, entoure de guipures ruchees et de ruban de
couleur, qui est le plus approcie des jeunes femmes.

Avant de quitter le domaine de la lingerie, mentionnons encore
une jolie toilette de matin, robe de chambre ou peignoir, commc
on le voudra. Elle est en nansouck, illustree d'entredeux en bro¬
derie anglaise, et garnie de riches bandes assorties. Le devant de
la rohe, bouillonne, et coulisse, est garni de plisses et de broderie
anglaise, disposes en jabot au milieu et sur les cötes. Le bas de
la traine, ainsi que celui des manches, est entoure de la meine
garniture.

Cerlaines modistes ont un grand tort, solon nous: c'est de trop
facilement adopter une forme de chapeau, et puis de n'en plus
sortir; il en resulte que leurs cl.entes ont Fair de porter un
uniforme. Une des plus grandes maisons de Paris patronne ainsi
le chapeau couronne, ä un tel point qu'il ne sort pour ainsi dire
pas d'autre modele de chez eile. — Et la nouveaute, ä ce compte,
et l'originalite, et l'imprevu, et la fantaisie... Qu'en faites-vous
donc, me'sdames :'

Les femmes de goüt ont renonce aux chapeaux enleves pour
prendre des formes plus basses et moins eränes; olles ne veulent
plus de chapeaux penches, ni de longues plumes balayant le cou :
tout cela est hon pour les excentriquos, on le leur abandonne. —
Ce n'est pas doinrnagel '

Mary d'Auberville.

Desoi'lptton de» gravures dane le texte.

P. N' 245.

Chapeau de velours noir, ä passe relevee sur les c6tes el bordee de galons
pcrles; un'echarpe en damas Renaissance, ä bouts franges, entoure la calotte

el forme un froufrou derriere. Deux plumes, l'une blanche, l'autre noire
garnissentle dessusdu chapeau; ellessontposäes pied contre pied, avec une
aile en aigrette sur le cötä.

DG. N° 486.

i. Petit garcon de 7 ä ü ans en costume de drap gris fer. — Pantalon
court, boulonne sur les cötes au-dessousdu genou. Gilet montant. — Veston
sac ferme du haut en bas devant; manches ä parement avec un rang de pi-
iji'nvs sur tous les bords. — Petile chemise d'homme ä col rabaltu et cravate
bleue nouee ä la Colin. — Chapeau de feutre gris.

2. Toilette de demi-deuil en cachemire noir. — Jupon ä traine, garni de¬
vant d'un haut.volant plisse a plat et largement, avec trois rangs coulisses
et trois ruches formantla letc. Par derriere, la traine est entoure'e d'un vo¬
lant plisse moins haut et surmont de quatre rangs de coulisses. Deux ban¬
des de cachemire, coulissees et ruchees sur les bords, ornent le haut du
jupon en se reuuissant au milieu par de larges noeuds de ruban de faule
noire, dont le dernier se repand sur la traine. — Tablier long et arrondi,
entoure d'une passementerie de jais, se fermant derriere sous les bandes
coulissees. — Corsage genre cuirasse, ä longue taille, garni de passementeries
de jais assorties aux precedentes. — Chapeau de feutre noir, garni de faule
et orne d'une longue plume amazone.

3. Robe en Vigogne. — Jupe longue, garnie derriere d'un haut plisse'
plat de 40 cent., coupe par trois cordelieres en laine assortie, et entouree
dans lebas devant de ijuatre Volants. — Tabier de forme carree, coulisse1
et raye de cordelieres, entoure de plumes assorties et d'un petit volant.
Un large ruban ferme le tabuer derriere par un jöli noeud ä bouts flottants.
— Corsage ä basquespostillon retournees et couvertes de boüclettes en ru¬
ban. Des plumes assorties entourent l'ouverture en biais du corsage et gar-
nissent les parements des manches.

4. Petite fille de 9 ä 11 ans en toilette de cachemire bleu. — Jupon court,
decoupe en dents pointues et bordees a plat d un ruban assorti ; ces dents
reposent sur un haut plisse pose en dessous. — Corsage abasques dentelees,
entoure de plisses. — tlne echarpe en cachemire, term'inee par des plisses,
entoure le haut de la jupe et tonne un nceud derriere.

5. Elegante toilette d'inte"rieur. — Rohe princesse, en cachemire gris perle,
entouree dans le bas d'un haut volant plisse ä plis plats et ornee dc\ant
d'une echelle de plis plats formant tablier. Un coquille de denlclle (imita-
üon d'Angleterre), enlremele de nceuds de ruban bleu, orne les cöics du
tablier et surmonte le plisse qui termine le bas de la jupe. Un col rahal,
en dentelle assortie el ruehee, avec nceud de faule bleue, garnit le haut
et le devant du corsage. Meine dentelle au bas des manches. — iionnet
en tulle blanc, ä fond mou et coulisse, garni de coquilles en dentelle'
semblable a celle de la rohe, avec de longues barbes tonibantes et des
nceuds en ruban de velours noir.

0. Petit garcon de 4 ä 5 ans en costume de drap gros bleu. — Pantalon
court, boulonne au genou.. — Veston ä dosplissd et s ire par deux pattes
boutonnees. — Col marin en toile blanche.

7. Toilette de promenade, en Vigogne et faillc de deux tons. — Jupon
en vigogue devant et sur les cötes, en faille au milieu derriere; la faule est
plissee dans toute sa hauteur jusqu'ä la traine. Les cötes du jupon sont or-
nes d'un \olanl a plis creux, surmonti d'une quantite de plisses; le devant
se termine par un haut volant ä plis creux. — Long tablier en Vigogne,
orne au milieu et dans le bas d'un plisse de faille. Deux echarpes, l'une
en vigogue, l'autre en faille plis ee, reunissent les deux cötes du tablier 61
forment derriere de larges meuds. — Corsage en vigogue, ä hasques plates
ouvertes devant, entoure sur tous les bords de plisses de faille. Manches
en faille, coulissees el terminees par un cornet plisse et un nceud. — Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau de feutre noir, garni d'uike plume de cou¬
leur naturelle et de velours marron.

r>esci-i{>tion tle la gravurc coloi'iee n° 1ÄÖO.

1. T'OILETTE DE SOIREE, genre Louis XV, en faille bleu elcctrique. —
Japan ä longue traine, colla it sur les hauelies, moule ä pli Bulgare. Le bas
de la traine est de'coups en languettes carrees, lisereesde faille saumon, et
chaquecreux est garni de plisses tfventail en faille saumon. — Le tablier csl
orne, en biais, de plisses et de volanls liseres de faillc saumon. Une echarpe
bleue, garnie de franges grelots en soie bleue, ä bouffettes saumon, traverse
le tablier en en suivant la garniture. — Une guirlande de roses ihr ä feuil-
lage brunaecompagne l'echarps etla live dans le bas du tablier, surlecdlC
— Corsage Louis XV en faille bleue, avec plastron saumon devant, oü il
est decollele en rarre: un biais bleu, lisere de faille saumon, entoure le
plastron et le liaul du corsage. Collerelte eil Crepe lisse blanc et hoiiquel
de roses a l'angle du carre. Manches en faille bleue plissees ä plat dans
leur largeur, avec des creves en faille saumon sur le dessus, soulenus par
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un dentele de la manche. Le bas est termine par des volants en faille bleue
et des plisses en faille saumön, surmonte's de noeuds assorlis. — Souliers
ä barrettes en faille assortie aux deux tons de la loileUe. — Dans lcs che¬
veux, un groupe de roses et de plunics bleues.

2. Toilette de visite, en faille prune de deux tons. — Jupon ä
traine unic, monlö dei riere » pli Bulgare. Le bas des dcvanls est entoure
d'un haut volant surnionte d'un petit volant en faille de nuance clairc, dont
la töte est coupee pai un biais etroit et fonce ; le milieu du tabuer est raye
par un coulisse ä trois gros .....'dons, dont les deux cötes forment une
töte plissce. Un tablier suppWmentaire en faille claire part de, ea coulissii,
de chaque cöle", pour se fixer en draperies sbusle quadruple pli. — Corsage
3 longues pointes devant et derriere, liserees de faille claire. Gol en faille
claire ä revers, formant qualre pointes rabatlues surla poitrine et terminees
dans le bas par un noeud a doubles coques. Manches elioilos, terminees
par trois revers ä pointes superposäes, en faille claire, roposant sur un plisse"
prune. — Lingerie en batiste Uno. — Chapeau prune clair, orne de plumes
et de faille bleue

ECHOS DE LA MODE

II est dilTieile de deeider Iequel dos deux bals donnes ä l'Elysee
acte le plus reussi; au second comme au premier, foutes lcs jo-
lies femmes etaient ä leur poste, les loilettes couvertes de (leurs
et scintillanles de pierreries.

Jamais plus charmant defile ne s'est produit ä l'entröe des sa-
lons prösidentiels.

Nous remarquons tout d'abord la reine d'Espagne, en robe de
gaze et tulle blanc ä fines rayures d'argent, avec guirlandes de
roses autour de la tunique. Un diademe de diamants et une ri-
viöre splendide completei t sa parure. — La comtessc de Girgenti,
sa Pille, portant le grand cordon des dames nobles, est en blaue
aussi avec grappes de blas blanc et roses de Bengale.

La marechale de Mac-Mahon, en tulle bleu turquoise, a sur sa
traine trois grandes quilles de den teile blanche. Le devant de la
robe, bouillonne, est recouvert d'une tunique de tulle bleu tur¬
quoise avec frange d'aeacia blanc rose.Krappes d'aeacia au cor¬
sage. Les meines (leurs dans los cheveux, melees de diamants.

Voici encoro la princesse Troubetzkoi, eblouissante avec ses
diamants d'emeraudes, sa robe de salin topazeetgaze d'or. Meles
la euirasse, en gaze d'or, est eeiaireo par de grandes a^rafes d'e¬
meraudes; los cheveux poudres, coiffant bien la plus originale
figure du monde.

La comtessc Walewska, en rohe Directoire de faille blanche,
couronnee do marguerites de diamants.

jime Ferdinand Duval, en vrai costume de cour de la Regence :
brocart rose. Gorsage montant; le devant en tulle, ä trois rangs
de guirlandes do roses.

Mme la comtessc do Rainnoville, admirable en toilette soufro et
brocart, etoiloe de diamants.

La belle M me Herve: grande redingote ä pans carres, cn faille'
blanche eneadn'v de feuillages de jais blanc, sur un tablier de
faille blanche bouülonnee. —La blondeM me Dolfus, en tulle blanc
et velours noir pare do blonde blanche. — M me deMontry, traine
de point d'Angleterre sur tulle blanc: le devant de la robe en pe-
kin vert et blanc; le corsage euirasse cn pekin, la basque frangee
de fleurs.

Enlin, l'essaim charmant dos jounes fillos: Mlle de Fieyens, un
vrai Greuze dans un nuage de tulle; Mlle de Gevry, tres vapo-

.reuse aussi dans un autre nuage; Mlle Ducos, un sylpho, cn pe¬
kin blanc, fleuri de roses blanches.

Le coup d'ceil de la sortie ressemblait ä un decor d'opöra. Sous
le pöristylo tendu'de velours pouge ä eröpincs d'or et tapisse do
pourpre, les valets de pied portant la livree blanche ä galons
rouges ot or du maröchal; los femmes drapees dans leur sortie
de bal, los cheveux voiles de dentelle blanche, attendant leurs
voitures qui venaient s'arreter devant le perron; la ligne eblouis¬
sante des illuminations se prolongeant dans la rue et jetant une

lumiere si vivo quo les maisons s'cnluminaient en clair sur le cid;
les chevaux et les cochers se detachant dans cette clarte comme
des ombres chinoises; une suite incessantc d'apparitions roses,
bleues, blanches, toutos passant et s'oloignant comme dans un
rove; la musique encoro distinete au loin et bergant les Souve¬
nirs de la soiröc... Ouel joli spectaclo bien aecompagne !

L. S.

CAUSERIE

II est bien ontondu quo Paris est un volcan, et pourtant on y
dansc... ni plus ni moins qu'autrefois sur le pont d'Avignon.
Sculcmcnt les chosos ne sc passent pas tout ä fait de la memo
facon. Quo les bals aiont Heu ä l'Elysee ou ä Valentine, qu'ils
soient offerts par le President de la Röpublique au monde offleiel
ou par des Societes de secours mutuols aux membres de leurs
corporations, il so fait un döploiemcnt do toilettes, un etalage do
fleurs et do bijoux qui defio touto description; la simple faran-
dolo, en grand honneur sur les bords du Rhone, est remplacee
par le quadrillc et la valso, et au Heu d'une modestc fanfare, lcs
danseurs ont pour aecompagnement tout un orchestre, magistra-
lement conduit par Waldteufeld ou Deransart.

Le dernier bal de l'Elysee avait donne Heu a plus de sept mille
invitations; on peut se faire par lä une idoe de co qu'il a du otre.
Los amateurs qui n'y ont point öte admis auront pu s'en consoler
on assistaut, ä Valentino, au bal dos Gens de maison, ä celui des
Cuisiniers ou des Pätissiers do Paris. Ccs trois fotos, organisees
par les Societes de secours mutuols, ont ctö rcmarquahlos par la
foule de jolics femmes qui s'y trouvaient, par les elegantes toi¬
lettes du plus grand nombre, et l'cntrain qui n'a cesse de rögner.
Preuve quo lc volcan sur Iequel on danse n'a rien do bien ef-
frayant!

II s'en faut do bcaücoup quo tout soit plaisir ici-bas; la tristesse
— c'ost une vörite banale — est soeur de la joio, ot il est bien
difficile do rencontrer ccllc-ci sans apercevoir l'autro ä ses eöles.
Ainsi, pendant quo lcs heuroux de co monde prenaient leurs obats,
la mort fauehait ä coups prosses, et des noms bien connus s'otoi-
gnaient subitement : Ledru-Rollin, Barillot, Pierre Larousse, Crö-
tineau-Joly, lc peintro Millet, cnfin Paul Fouchcr, lo hoau-fröre de
Victor Hugo et l'ami d'Alfrcd de Musset.

Une originale et sympathique (igure que cello do Paul Foucher.
Ne le 21 avril 1810, il prit part, tout jeuno oncore, aux combats
livres par l'öcole romantique. II dobuta on 1831 par un volumc
do Sayiietes, qui est aujourd'hui rochorche comme uno dos curio-
sites do cette öpoque littcrairo, ot par un drame historique en
vors, Yseult Raimbaud. II publia ensuite plusicurs volumes de
recits, mais c'est surtout au theätro qu'il consacra son travail. II
donna, seul ou en soeiete, plus do soixantc piöces, dos tragedies,
des vaudevilles, dos livrots d'opöras, do ballcts, mais surtout des
drames. Ouclquos-uns, comme Jcanne de Naples, la Voisin, la
Bonne aventure, la Bande noire, sont restös populaires. Enfin,
il etait depuis 1848 le correspondant quotidien ot tres remarque
do Vlndependance beige.

En parlant de livrets d'operas et de ballcts, un nom nous re-
vient ä la memoire, entoure de traits euneux : c'ost celui do Du-
ponchol, qui fut directour de l'Academie de musique.

Duponchel etait un artiste laid, mais ä la figure finc et intelli¬
gente ; il etait röputö pour son gout, peut-ötro un peu surfait, et
il se vantait d'avoir dessine la maquette du docor du premier
acte do la Juive, qui etait un veritable chef-d'oeuvre.

Chosc plus rare qu'on ne pense, il avait deux qualitcs : i! etait
interessant parce qu'il avait beaueoup vu, et bienveillant parce que
rien ne lui manquait. Au premier abord, on l'aurait meme prts
pour l'hcrmme le plus heureux du monde; mais on ne l'est ji



■NHBMMMB

64 LE MONITEUR DE LA MODE

compl&ement, et force nous est d'ajouter que ce conteur 6picu-
rien avait dans sa vie unterrible point noir. Ce point noir, c'etait
sa raort. II ne la craignait pas, mais il aurait voulu la choisir.
Gomme c'6tait impossible, il s'inquietait beaucoup.

Jl faut dire que Duponchel avait un Systeme.
C ■ Systeme consistait ä croire quo lorsqu'un homme meurt, au

memo instant un autre homme nait, et que celui qui vient est
forme" du dernier soupir de celui qui s'en va.

[Iconcluail que si,par exemple, on rendaitledernier soupirrue
Mouffetard, on renaissait, dans la meme nie, d'un chiffonnier et
d'uno marchande de poussier de mottes, puisquo la rue Mouffe¬
tard est la patrie de ces industriels. Or il etait sans cesse pröoc-
cupe de l'endroit oü il aevait mourir, parce qu'il voulaitrenaitre,
autant que possible, dans des conditions avantageuses.

— Je suis heureux, disait-il un jour a notre confrere Jules
Noriac, et e'est pour cela que je me suis löge rue Neuve-Saint-
Augustin, une rue de baut commerce. Au-dessus de moi, j'ai un
notaire; au-dessous, j'ai un agent de ehange. Si je meurs dans
mon lit, je suis bien tranquille, la bourse et le notariat n'ontrien
qui me repugno. Ce qui pourrait m'arrivcr de plus malheureux
serait de naitre marchand de quelque chose, mais le commerce
ne me deplak pas.

— Mais, Uli dit quelqu'un (Xavier Aubryet, croyons-nous), il
y a des domcstiques dans la maison...

Duponchel n'y avait pas songe. Tanl il est vrai qu'on ne s'avise
jamais de tout!

Si ce proverbe avait besoin de confirmation, il la trouverait
cncore dans le fait d'un sieur Genin qui avait compte sans son
jage de paix. L'histoire est curieuse et vaut qu'on s'y arrete.

Deux paysans d'un canton de la Dombes, les sieurs Dubois et
Genin, so prescntent dernierement au trihunal du susdit jiige :
le premier reclamant au second la somme de 150 fr., montant
d'un billet souscrit par lui et stipule payable a la Saint-Fortunat.

Le sieur Dubois explique au magistrat quo le sieur Genin, son
voisin, ne niait pas l'existence de la dette, mais qu'il objectaitque
« le billet ßtant payable a la Saint-Fortunat, il s'acquitterait ä
cette epoque. » — Or, ajoutait irreverencieusenient le creancier,
la Saint-Fortunat n'arnve jamais, et j'ai beau chercher sur tous
les caleadriers de la Bresse, de la Dombes et du Bugey, je ne
puis malheureuscment y decouvnr le nom de ce diable de saint !

Le jage de paix, apres avoir interroge le debiteur, qui recon-
jiait du reste la verile et l'exactitude de l'expose fait par son
creancier, a rendu le jugement suivant :

« Attendu quo le sieur Genin reconnait avoir souscrit au sieur
Dubois un billet de 150 Francs, payable ä la Saint-Fortunat;

» Attendu que, pour ne pas faire honneur ä son engagement, le
sieur Genin objecto que la creance du sieur Dubois n'est pas ä
terme, le jour de la Saint-Fortunat n'etant pas encore arrive ;

8 Attendu que nous avons vainement cherche sur tous les ca-
lendriers le nom de Fortunat;

Gonsiderant, d'autre part, que nous n'avons pas h examiner
si le sieur Fortunat est saint ou ne Fest pas, que nous devons lui
aecorder cette qualite, puisqu'il est ainsi denommc dans le billet
en (juestion;

» Gonsiderant que le 1 er novembre est la fete de tous les saints,
et principalement de ceux qui n'ont pu trouver place dans le ca-
lendrier, par consequent celle dudit Fortunat ainsi qualifie;

» Condamnons le sieur Genin ä payer au sieur Dubois, avec
fbs interets de droit, la somme de 150 francs, et ce au 1 er no¬
vembre prochain, jour de Toussaint.

i Le condanrnons, cn outre, ä tous les depens. »
On dira tont ce qu'on voudra, mais nous sommes convaineu

que la haute sagesse de feu Salomon lui-meme n'auraii pas fait
inieux.

Ludovic Sauveuh.

LA VIE PARISIENNE

Le bon exemple donne par l'Elysee a deeidement porte ses
fruits. II a suffi de l'impulsion partie d'en haut pour induire Paris
cn quadrille.

Pour feter les vingt ans de sa pctite-fillc, Mlle Madeleine Davil-
liers, la marechale Regnauld de Saint-Jean-d'Angely a donne un
bal dejeunes filles qui, par le caractere juvenile dontil etait mar-
que, formait bien la plus ravissante feto qui se püt voir. II fallait
ne pas etro en possession de mari pour avoir le droit d'entrerdans
la danse. Les toutes jonnes mariees, conime la marquise de Massa
elle-meme, etaient cxclues impitoyablement des quadrilles. Ce-
pendant, comme ä toute regle il faut une exception, ne füt-cequo
pour la coniirmer, il y a eu un tour de faveur au probt de la
belle Mme de Senal.

Fete de la jeunesse, le bal de la marechale etait le triomphe des
couleurs tendres : le bleu, le rose, le blanc surtout. Ce n'etait que
tulle ou gaze, tarlatane et mousseline. Mlle Davilliers. qni a nii-ne
le cotillon avec M. Dubois de l'Etang, portait une toilette blanche
d'une gräce exquise, en gaze de Tilllis rayee. Mlle Troubetzkoi,
fille de la princesse Lise, etait egalement en blanc, ainsi que
Mlle Vübber, qui avait coupe sa rohe d'une echnrpe d'un style
charmant. En blanc encore, Mlies de Gevrie, Bartoloni, de llayne-
val. Mlle Eugenie Walewska etait ii la tete des jupes bleues, et la
jolie Mlle Coppens ä la tete des jupes roses.

Tres avant dans la soiree, la marechale Regnauld de Saint-Joan
d'Angely s'est tenue debout dans le salon d'entröe, accueillant ses
hötes avec l'affabilite de grand ton qui la caracterise. Le comti
Davilliers la secondait, ainsi que la comtesse Davilliers, dans les
honneurs de cette charmante reunion.

La marechale Regnauld de Saint-Jean-d'Angely annonce un autre
bal, oü cette fois les quadrilles seront ouverts a toutes ses invi-
tees.

L'avant-veille de la soiree de la marechale, une grande partie
de la meme assistance se tronvait au bal de l'hotel Gunzbürg. La
lete de l'opulent banquicr moscovite a ete une veritable nuit de
feerie; on marchait d'eblouisseinenten eblouissement. Le bullet a
obtenu son succes babitucl de sömptuosites ii la Samuel Bernard
et ä la Bouret.

Si Paris rie se met qua moitie en train pour la danse, en re
vanche, il sc jette tout entier dans la musique. On ne peut met-
tre le pied dans un salon sans marcher sur une sonate ou une ro-
mance. Jamais la melomanie n'a ete pousse aussi loin ; c'est sur
du papier ii musique que devraient etreecrites les invitations, et
en clef de sol ou de fa, selon cjue dans la maison oti tient pour
les tenors ou pour les basses. De cette facon, ce serait coniplet,
et l'onsaurait tout de suite ii quoi s'en tenir.

La musique n'a nen qui doive faire peur, pourvu qu'elle ar-
rive en son temps et a sa place ; mais, embusquee le soir entre
une glace et un verre de punch, eile apparait extremement redou-
table et il serait a desirer que les maitresses de maison ne se crus-
sent plus obligees de joindre un petit air instrumental ou voeal
a tout platcau (ju'elles mettent en circulalion.

Cet envahissementde la musique dans les salons, en elfet, de-
truit ce qui est l'essence meme de la vie mondaine : la cause-
rie, le commerce charmant que fait naitrele hasard d'une rencontre
dans la meme atmosphere. De ce qu'il plait ä un monsieur, qui.
ressemblc plus ou moins ä Faure ou a Brasseur, d'ouvrir la bou-
che pour « detonner » un air d'opera ou debiter une chanson-
nette, voila toute une reunion condamnöe au silence. Adieu les
doux propos, les mots piquants, les fuseesd'esprit; il laut se
taire. La parole appartient a Madame V Archiducoa h Matltilde,
idole de mon Cime...

Bien plus, par egard pour ces deux nobles personnes, en
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parquc devant olles la plus belle moitiö de l'assemblee, puis nn
relegue entre eux los liommes derriere, — ee qui est bien amu-
sant pour cclles-ci et pour ceux-la. — Ainsi divisee, femmes d'un
cöte, hommes de l'autre, l'assemblee eesse d'etro uu salon pour
devenir une chapelle des catechismes.

FjC propre d'un salon, e'esi justement ce melange libre des
deux sexes, cotte faculte de eireu-ler a travers telles ou tolles
jupes, selon la fantaisie du moment, <|ue l'on proscrit. Si l'on
empeche les liommes de le, leur dirc, qu'importe aux femmes
d'etre jolies ? Et si vous vouez les liommes a leur seulc conversa-
tion, commentvouloz-vous qu'ils ne preferent pas leur cercle clsa
libre allure ä votro salon avec sa faction ?

La vie de salon dans nos appartements etroits, avec notre do-
mesticite etriquee, est deja bien terne ä Paris. Si l'on y remplace
l'esprit de conversatiou par la musique, quo lui restera-t-il?

Pourmoi, j'estirae qu'il faut reagir seriousement contre cette
orgie de fausses notes, — tout le monde ne pouvant avoir
Mme Carvalbo, commc la comtesse de Behaguo, ou Mlle Krauss,
comme la baronne de Rothschild, — et que toute maitresse de
maison qui mettra sur ses cartcs d'invitation : « On ne fera pas
de musique, » sera d'avance assuree, par ce seul nota bene, du
sueces de sa soiree.

Bachaumont.

THEATRES

Ambigu. — Nous n'avonspas souvent la bönne fortune de tom-
ber sur un drame qui sc puisse raconter en detail. Proiitons
donc bien vite de l'occasion tout exceptionnelle que nous offre
M. Ernest Blum, et puisque Böse Micliel est le sueces du jour,
indiquons ä iongs traits le sujet qui en a fourni les cinq actes.

Rose est la femme infortunee de Pierre Michel, un cabarelier de
Suresnes, avare et brutal, dur aux pauvres gens, antipatbiquo ii
tout le monde, mais dont la probite, du moins, n'a pas ete jusqu'ä
present soupconnee. Rose a courageusement endure pour son
compte les mauvais traitements de son mari; mais eile a voulu
lui soustrairo sa fillc Louise, et eile l'a confiee ä un honorable
graveur en bijouterie. Louise a grandi cöte ä cöte avec Gilbert, le
fils de M. Bernard (c'ost le nom du graveur); les jeunes gens
s'aiment, et M. Bernard donne son consentement ä leur union,
mais apres avoir exige de Kose le serment que son mari n'a ja-
mais commis aueun acte qui puisse enlacher l'bonneur de la i'a-
mille.

L'excelleiite femme revient annoncer la nouvelle ä son mari et
lui demande de l'argent pour les frais de la noce. Pierre refuse
durement; il pretend n'avoir pas d'argent. Mais Rose connait la
cachette de son mari, et, quand eile lecroit couche, eile se relevc
pour y prendre les deux cents livres qu'il lui faut. Tout ä coup
eile entend du bruit dans une piece voisine : l'anxiete la pousse,
et eile voit son mari, un couteau ä la main, en train d'egorger un
voyageur endormi. Elle tombe comme foudroyee, puis, reprenant
ses sens, se jette sur Pierre, en criant ä l'assassin.

Arrive l'heure oü M. Bernard vient avec les enfants. Pierre
leur fait un aecueil gracieux auquel ils ne s'attendaient guere;
et, sur le point de briser par ses revelations un mariage auquel
la vie de sa lille parait attachec, la pauvre femme se contient.

Toute preuve du crime semble aneantie : l'assassine etait un
vaurien, le baron de Grandcbamp, qui, apres avoir abandonne
sa femme pendant cinq ans, l'a retrouveo sousun autre toitet a
voulu tirer parti de la Situation. II est alle la nuit chez le protec-
teur de sa femme, lecomte de Buissey ; Cent mille francs lui ont
ete comptes contre l'engagement de partir des le lendeniain pour
l'Amerique. On le croit deja parti, et c'est cette Situation exeep¬
tionnelle qui a eveille les convoitises du cabaretier.

La niultiplicite des erimes.ä depuis peu produit de la partde la
police un redoublement de vigilance. Le corpsdc M. deGrandchamp
a ete retrouve dans la Seine et reconnu; les soupeoiis se sont
naturellement portes sur le comte de Buissey. Toutes les appa-
rences se reunissent contre lui: des temoins ont vu M. de Crand-
cbamp entrer le soir ducrimo dans la petite maison de M. de Buis¬
sey; d'autrcs ont assiste ä un echange de menaces entrp eux ;
enfin, on retrouve dans son buroau le portcfeuille qu'il de-
clare avoir remis ä M. Grandcbamp : c'est Rose Mrchel qui
l'a rapportö mysterieusement, ne voulant pas laisser aux
mains de son mari le prix du sang. L'instruction so poursuit;
rien ne se decouvre. A chaque instant, Roseva se deeider ä parier;
mais le magistrat instrueteur, pour lui arracher son secret, croit
babilo de lui parier de la mere du jeuno comte de Buissey, de lui
rappeler qu'elle aussi est mere, et toujours l'image de sa fillc ar-
rete lesaveux sur ses levres.

La justice suit son cours; le comte de Buissey va etre mis ii
la question ce soir, et demain peut-etre il sera deoapite. Le ma¬
gistrat, qui est l'ami de l'accuse et est au fond convaineu de son
innocence, desesperant d'ailleurs de vaincre le silence obstine de
Rose Michel, propose ä celle-ci de faire övader le prisonnier. II faut
faire pour cela un travail auquel les forces d'uno femme ne suffi-
raient pas. Rose va chercher Pierre pour l'associer ä cette ceuvre
de reparation partiolle. Tout ä coup, on entend s'elever d'uno salle
voisine des cris lamentables. Que sc passe-t-il? Le projet d'eva-
sion a ete övente et l'heure de la question a etö avaneee. Hose, ä
qui le peu d'aetivite de son mari a deja donne des soupcons, de-
vinc la vente. C'est Pierre qui, se trouvant mieux garanti par
l'execution de l'innocent, a revelc le projet. Rose n'y tient plus;
olle se preeipite sur les portes de la cliambre de torture; eile ap-
pelle, on aecourt, et olle denonce enfin son mari. Pierre veut s'e-
chapper de la prison, les sentinelles tirent sur lui et il tombe
mort dans les fossös de la ibrteresse.

Comme, apres tout, cot aeeident supprime la neecssite d'une
condamnation infamante, M. Bernard se laisse attendrir; il con-
firme los accordailles des jeunes gens, pendant quo le comte de
Buissey est mis en liberte.

Cette ceuvre est attachante, et presque toujours par les nioyens
les plus simples; le second acte est toutä fait saisissant; les trois
derniers sont bien remplis, mais les hesitations repetöes de Rose^
Michel y jettent forcement un peu de monotonie.

L'action se passe en 1765, et la coulour du temps y est genera-
lement respectoe.

C'est Mlle Fargueil qui a porte tout le poids de ce drame, et eile
peut bien prendro pour eile la moitie du sueces. Terrible au
deuxieme acte dans sa lutte avec son mari assassin, et au cin-
quieme, quand eile s'est deeidee ä le denoncer, eile a ete touchante
et energique dans toutes les seenes oü eile a eu ;i exprimer l'a-
mour maternel. Elle a ete rappelee apres tous les actes, et ce
n'a ete que justice.

Les autres röles sont joucs avec beaueoup de sohl et avec un
enscmble qu'on rencontre rarement ä l'Ambigu.

Hor-Fnoo.

LES PAROLES D'OR

Celui qui seme de bonnes maxinies est utile coniine celui qui
seine de bonnes graines.

Apres l'amitie, nul compagnon preferable a un bon livre.
BOISTE.

Ce qui nous plait le plus dans l'enfant, c'est qu'il nous prend au
serieux.

Alfred Bougeart.
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITE.)

cracha,Frederic rentra dans la salle ä raanger, se raoucha
retoussa; sa femme haussait les epaules.

— Chere bonne mere, eonimenca Frederic, si je te disais quo
tu as un futur millionnaire sous les yeux?

— Toi ? demanda la confiante victime.
— Moi-meme. J'ai en main une affaire qui vous enrichira tous.

Tu rouleras carrosse.
— Garde tout pour ta femme et notre Lisette, mon enfant;

moi, je ne eompte plus; ä mun äge, on a les goüts simples et peu
de besoins; quant ä rouler carrosse, pour aller a l'eglise, mes
jambes me suffisent.

— Voila bien les idees etroites de la province, reprit Frederic
en sounant; aujourd'hui comme liier, demain comme aujour-
d'bui.

— Pourquoi pas, si on s'en trouve bien? Et cette süperbe
affaire?

— Nous nousassocionsäunedouzaine de ca[ it ilistes, pour bätir
un vaste local un verkable palais, quo nous intitulons les Docks
de V Univers. La seront reunies toutes les merveilles des deux
mondes. C'est ä qui, de la haute industrie, y aura son eomptoir;
l'etranger qui viendra pour un objet se laissera seduire par un
autre. Quelque cbose comme une exposition permanente. Les de-
vis sont faits; nous louerons au metre et au poids de l'or, on
s'arracbera l'emplacement; les calculs les plus modestes garan-
tissent trente-cinq" pour cent du capital engage.

— Trente-cinq pour cent! s'ecria Mme Herve; c'est trop beau
pour y croire.

— Kien que pour la premiere annee, continua Frederic; pour
les annees suivantes, les benefices seront inealculables. Je verse
pour ma part, ä l'entreprise, cent cinquante mille francs.

— L'heritage de ton pere et la dot de ta femme, c'est bien im-
prudent!

— II faut etre de son siecle, reprit Frederic, et saisir aux
cheveux l'occasion quand eile se präsente. C'est le devoir d'un
pere de famille. Tout est la : ton heureuse vieillesse, au sein de
l'opulence ; l'avenir de Lise... qui n'aura ((u'ä choisir entre les
plus beaux partis qui brigueront sa inain...

— Oh I papa, interrompit la jeune pensionnaire, je n'en de-
mande pas tant; pourvu que j'epouse celui que j'aimerai...

— Taisez-vous, petite sötte ! interrompit sechement Melanie;
vous ne savez ce que vous dites.

Habiluee ä ces bourrades, Lise les subissait sans mot dire;
et, comme elles etaient proferees ä voix basse, l'oreille dure de
bonne maman n'avait garde de les percevoir.

— La liste des fondateurs sera gravee en lettres d'or sur une
tablette de marbre, poursuivit FreAeric; quel bonneur pour notre
nom et que mon pere serait heureux s'il vivait cncore I .. C'est
si bon de travailler, d'etre un homme utile, de ne pas mourir
tout entier dans la memoire de ses concitoyens !

Frederic etait sa propre dupe; il croyait ä ce qu'il disait; il
etait incapable de concevoir froidement le projet sacrilege de rui¬
ner sa mere. On lui avait fait miroiter des millions, chiffres sur
papier, et, pour lui, c'etait absolument comme s'il les tenait dans
sa caisse.

— Enfin, mon enfant, que veux-tu que je te dise? reprit M" 1C
Herve; tu as plus d'experience que moi; je prierai le bon Dieu
de te benir dans ton entreprise.

— Ce qui m'embarrasse, recommenca Frederic d'un ton de-
gage, c'est qu'une partie de mes capitaux n'est pas disponible ; il
memanque cinquante mille francs... une bagatelle, mais encore
faut-il la trouver dans des conditions acceptables... Parbleu! l'ar-

gent ne manque pas; c'est ä qui m'ouvrirasa caisse... Seuloment,
ces messieurs de l'usure vous disent : « Part ä deux. » Or, il
estvraiment par trop dur de leur jeter des allouettes toutes rö-
ties __Alors, bonne mere, sais-tu ä quoi j'ai pcnse?

— Non, mon ami, je ne m'en doute pas.
— Je me suis dit qu'il fallait d'abord songer aux siens avant

de songer aux etrangers; puisqu'il y a un gain ('norme ä reali-
scr, mieux vaul que ce soit toi qu'un autre... tu me preteras ce
qui me manque.

Tout abasourdie, Mme Herve regarda tour ä tour son fils, sa
bru et Lise, dont les larmes se faisaient jour malgre eile. Cette
onormite lui coupait la respiration.

— Mais, mon enfant, reprit-elle au bout de quelques sccondes,
oü veux-tu ([ue j'aille chercbcr pareille somme ? Tu sais bien que
je n'ai que 40,000 francs de capital; si je te les donne et que tu
les perdes, je lomberai ii ta charge... Triste cbarge que oelled'une
,'ieille femme qui n'est bonne a rien I

— A ma Charge!... s'ecria Frederic avec indignation ; voila un
.'ilain mot qu'il laut retirer... Ouel plus doux fardeau que celui
l'une mere!... Mais, rassure-toi, il ne s'agit que d'un simple
iret... Je te donnerai des garanües...

— Si cela pouvait se faire, mon ami, je n'en voudrais pas
1'autre que ta parole.

— Ce serait la plus sure, dit le faiseur, lequel eüt ete bien
mibarrasse d'en fournir une autre.

— Et en attendant les rentrees, demanda M ms Herve, avec quoi
rivrais-je?

— Suis bien mon raisonnemcnt, bonne mere : d'abord nous
i'enimenerons ä Paris, tu vis au milieu de nous .. et c'est lä le
ircmier benefice que je trouve ä ma combinaison : celui de t'avoir
le te posseder, de te dorlotor.. . Demande ä Lise combien de fois
■lle repete par jour : « Bonne maman est trop loin de nous; je ne
erai veritablement heureuse que quand toute la famille

;era reunie. . » N'est-ce pas, filleüe ?
Et comme Lise, bien qu'on, le lui eüt ordonne, hesitait ä ap-

myor ce mensonge :
— Mais parle donc, petite becasse, dit Melanie en edulcorant

;ette apostrophe d'un charmant sourire qui devait tromper le
grand'mere.

— Bien sur, repondit evasivement la jeune fllle; je voudrais tou-
,ours vivre aupres de bonne maman.

— Ensuite, reprit Frederic poursuivant son argumentation,
[ue tes fonds soient places chez le notaire ou chez moi, du mo-
;nent que je t'en sers les interets, je ne vois pas trop. ..

— Mais en ce cas, interrompit M me Herve, je pourrais rester ä
Provins.

— Tu oublies que, les quarante mille francs ne me süffisant
[ias pour completer la somme, il faudrait...

Frederic hesita, un regard de sa femme lui rendit le triste cou-
rage dont il avait besoin.

— II faudrait, repeta-t-il, sacrifier cette maison : tu nous ai-
mes assez pour cela.

— Jamais! repondit la vieille dame avec energie.
Ct fut plus fort que sa volonte; le mot etait ä peine dit quelle

eüt voulu le reprendre.
— Alors, adieu les millions, soupira Frederic; une pareille oc-

casion ne se represente pas deux fois.
Quelle est la mere dans toute la tendre acception du .i:r.t,

aveugle, confiante et devouee, qui jettera la premiere pierre ä
M me Herve ? Ouel interet son fils pouvait-il avoir ä la tromper ?
Cette fortune, qu'il demandait pour la faire fructifier, ne devait-
elle pas lui revenir un jour? II serait donc dit que, pourlapre¬
miere fois, au declin desavie eile lui aurait refuse quelque chose?
Toute cette chere famille serait donc en droit de lui attribuer la
perte de ses esperances? Ensuite, la vieille dame croyait son
unique rejeton dans une Situation prospere, puisqu'il avait bien
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göre" sa fortune a lui, pourquoi ddapiderait-il celle de sa mere,
(|'ii etait egalement la sienne?

— Ecoute, Frederic, dit-elle en saisissant la main duvision-
naire par un elan spontane, l'argcnt n'est rien et je suis preßte ä
en faire le sacrifice; mais cette maison oü j'ai tonjours vecu, oü

■ tu es ne, oü ton pere est inort, cette maison oü j'ai nris racine,
oü je ressuseite dans le passe, oü l'air m'est plus doux (ju'ail-
ieurs... c'est plus fort qec moi... no pourrait-on la vendre ä con-
dition, en nie reservant le droit d'en jouir jusqu'a ma mort.

— Cbere bonne mere, tu es jeune encore, tu peux vivre cent
ans, et tu les vivras, je l'osperc; aueun aequereur n'aeeeptera
cette clause qui reculerait indofiniment son entree en possession ;
de plus, si l'on decouvrait cet oiseau rare, il reduirait ses offres
ä raison de la stipulation aleatoire. II ne faut pas y songer.. .
Resume un peu tous les avantages de l'arrangcment que je te
propose; nous ne nous quittons plus; je te paie l'interet de tes
fonds ä un taux inespere. Tu aimes la campagne, il te faut un
jardinot, des fleurs, une basse cour: Eli bien! un peu plus tard
j'aeheto une villa aux environs de Paris et je t'y installo comme
une reine... Venir a Provins, c'est tout une affairc..- nous ne
pouvons nous donner ce plaisir qua dose fort restreintc... to;i
raeur n'a-t-il jamais soulfert de cet eloignement ?

— Tu le demandes ! dit la mere.
— N'est-ce pas assez que la mort vienne separer tot ou tard

les membres d'une memo famille, faut-il encore antieiper sur eile
en hätant cette Separation ? Et quand eile a accompli son ceuvre,
cette mort implacable, combien ceux qui restent ne doivent-ils
pas regretter toutes les heures perdues pour le bonlieur intime,
si sou/ent sacrifie ä de yils interets ?

Mme Herve se sentait peu ä peu vaineue dans ses derniers re-
tranebements. Restait Josetto : il ne fallait pas songer ä l'emme-
ner ä Paris; d'autre part, la pauvre fille avait. bien quelques
petites economies amassees en trente ans de bons et loyaux Ser¬
vices; mais trop pour mourir, pas assez pour vivre. L'abandon-
ner ä ses modiques ressources, etait-ce possible?

— Et Josetto, demanda M' ne Herve, que devicndrait-elle ?
— Je lui assurerai une rente de trois cents Tranes, sa vic du-

rant, dit Frederic avec la tranquille assurance d'un mitlionnaire.
Jusque-lä, Melanie avait garde le silenee; eile se prodiguait peu,

comme ces directeurs de journaux dont on imprime la prose olym-
pienne en grand cicero. C'est le Dieu qui daigne se manifester, et,
comme tout ce qui est rare, ses paroles ont naturellement plus de
prix.

— Cbere mere, dit-elle avec des modulations savamnianl gra-
duees, ma delicatesse se ferait scrupule de vous influencer; nous
connaissons, d'ailleurs, assez votre cosur pour nous en rapporter
ä ses inspirations; ce que vous deeiderez sera 1den deeide. La for¬
tune nous sourit, c'est vrai; vous u'avez qu'un mot ä dire pour
que nous soyons beureux ä tout jamais... Mais je n'besite pas a
le declarer, si le sacrilice est trop grand, s'il doit vous coüter des
Iarmes quo le bonlieur de vos enfants serait impuissant ä sedier,
nous n'en voulons pas ä ce prix.

Ci'etait le coup de gräce.
— J'irai cbez le notaire, dit M me Herve en etouffant un soupir.
— Que tu es bonne I remercia Frederic en baisant la main de

sa mere, nous u'oublierons jamais...
Un coup de soiiiiette annonea l'arrivee de Prosper Salneuve

et de ses deux sieurs.
Frederic courut ouvrir.
Melanie pretexta de la rougeur de ses yeux pour monier chez

eile.
ltestee un instant seule avec Mine Herve, Eise so jeta dans ses

bras et lui dit ii l'oreiile :
— Ne t'iiiquieto pas, bonne maman, Prosper te rendra ta

maison.
— Prosper, mon enl'ant?

— Oui, c'est arrange, c'est convenu; il sera mon mari et nout
| te ramencrons k Provins.

— Ouels contes bleus me fais-tu la, cbere petite?
— Clin t * voilä papa, dit la jeune Tille on croisant l'index sur

ses levr 's roses.
1 Frederic sYtait amadoue ä ee poiat d'offrir le bras aux demoi-
i selles Salneuve.

— Delicieuses! ravissantes! dit-il, faisant allusion aux jeunes
personnes; je ne savais pas que Provins caebät de pareils tre-
sors... il est vrai que c'est le pays des Tleurs... Monsieur Prosper,
je crois?

Ee jeune bomme s'inclina avec une froideur mitigee d'un sem-
blant de sourire.

Bonne maman paraissait soucieuse et preoecupee; ont l'eüt ete
ä moins.

— Ee bateau attend ces demoiselles, hasarda Prosper.
E'impatiente jeunesse trepignait, ebuchottait, n'osant se lever

pour donner le signal du depart.
Mine Herve vint ä son secours.
— Allons, mes enfants, dit-elle, allez vous amuser; la joie est

de votre äge... les larmes sont du mien, pensa-t-elle tout bas.

IV

A l'äge qu'avait Prosper, il n'est pas facile de garder pour soi
son premier cbagrin. Ce chagrin etait, a la verite, compense par
une tres grande joie, — celle de n'avoir pas ete repousse avec
trop de perte dans son entrevue avec Lise, — mais la douleur
surnageait.

— Ou'as-tu donc ? lui avait demande l'une de ses soeurs, en le
voyant reutrer tout pensif, lui le gai pinson du logis.

Ee jeune bomme avait alors oublie qu'il s'agissait encore d'un
secret, et que ce secret n'etait pas ä lui.

— J'ai que Lise Herve arrive k l'instant et quelle repart sous
deux jours; ils s'en vont tous... la grand'mere aussi... eile vend
sa maison.

Au moinent oü Prosper prononcait ces dernieres paroles, entrait
M. Salneuve.

— Qui est-ce qui vend sa maison ? s'informa-t-il.
— Mme Herve, repondit Prosper.
— II fallait s'attendre ä cela un de ces jours; en efl'et, j'ai cru

apercevoir tout ä l'beure son brigand de fils...
— Mon pere! supplia le jeune bomme.
— Eli bien! quoi?... ne vas-tu pas prendre sa defense? un

aventurier, un mange-tout, qui mettra sa mere sur la paille...
mais la maison n'est pas encore vendue, j'y mettrai bon ordre.

Au fond, Prosper n'etait pas fache de voir son pere intervenir
dans cette vilaine atl'aire. Toutefois, craignant qu'il n'en resultät
une brouille entre les deux familles:

— Quo sait-on? dit il; M. Herve a pu autrefois manquer de
eonduite et de prevoyance, mais aujourd'hui que le voilä parvenu
ä maturite... Dans tous les cas, eher pere, promets-moi de le me-
uager.

— Que t'importe? repliqua le marchand delaines.
Prosper, nous l'avons vn, n'avait pas l'babitude d'aller par

quatre chemins; du reste, ne meditant jamais que le bien et l'hon-
uetete, la franchise lui coütait peu.

— Pere, dit-il, tu veux bien que je t'ouvre mon coeur, n'est-ce
i:is?

— Je ne demande que cela, mon garcon,
— Je t'ai souvent entendu dire qu'il faut se marier jeune, que

j'ost une, garantie de moralite.
— Oui; apres?
— J'aime Mlle Herve.
— La petite Lise'? demanda M. Salneuve en ojvrant des yeux

etonnes.
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— Pas si petite, olle va avoir seize ans.
— Ce que tu nie dis lä est serigux?
~ Trös serieux, mon pere.
— Eli bien, mon garcon, je t'engage ii porter tes vues ailleurs,

carla fille de M. Frederic Herve ne sera jamais ma bru; comme
il ne peut encore etre question quo d'une amourette, tu l'oublie-
rai facilement.

— Mais, mon pere, je t'assure...
— Bah ! nous connaissons cela; le capriccd'un coeur tout neuf.

qui s'accroche ii la premiere jupe venue; il serait döbarque ici,
de Paris, une autre jeunc fille, quo c'eüt ete la memo chose.

— Situ savais comme eile est bonne, douce, bien elevee.
— Naturellement; puisque tu l'aimes, eile doit avoir toutes les

qualites ; si eile n'avait que sa digne grand' mere, avec !e temps,
on aurait pu voir. Je ne tiens pas ii l'argent, mais je tiens äl'hon-
netetö; pas de Chevalier d'industrie dans ma famille I... le fils
Herve finiramal, j'en suis convaincu.

— Tu es peut-etre bien severe pour lui, objecta timidement
Prosper.

— Mon eher garcon, mon experience h trcnte ans de plus quo
la nenne: d'ailleurs, avant de songer ä se marier, il est bon d'etre
nn hnmme complet, et de s'ötre fait, par le travail, une position
independantc.

— Gela ne sera pas long.
— J'aime ii le croire... Quant ii Eise, je te juge incapable d'a:

voir manque de respect ä unefillette de cet ägeen lui parlant d'un
amour pour rire, qu'elle ne peut encore ni comprendre, ni parta-
ger; laissons-donc la. ces enfantillages.

Le jeunc bomuic ne repliqua rien, mais il ne sc tint pas pou:
battu. FjO temps est la puissance magique qui change les idees ei
les choses. M. Herve pouvait se rolever dans l'esprit de M. Salneuve.
En ce qui concerne Lise, eile etait encore bien jeunette, c'esj vrai.
mais uni' l'oi.s penötree de l'affection qu'elle inspire, — et surtoul
en reeitant chaque jour la fameuse priere, — eile finirait par la
partager, et alors bien forts, bien unis, assurcs d'une mutuell
-cinstanro. s'encourageant Tun par lautre, ils pourr'aient attendn
et finir par vaincre.

A vingt ans ei memo plus tard, c !,est toujours comme cela; 1;
bitte n'est qu'un stimulant, les obstacles sunt des grains de sabli
li's niontagnes deviennent des collines.

Toutefois, la, petitemercuriale paternelle n'etait pas absolumcn!
I'aite pour egayer Prosper; d'autre part, bis« venait d'assister .:
um' scene affligeante ; eile avait meine du, fort ii contre coeur, \
jouer im beut de role. La promenado sur l'eau se ressentait in
peu de eette Situation d'esprit. Le franc rire des demoiselles Sal¬
neuve n'avait guere d'echo.

Le jeune lionunc dirigeait le bateau vers une ile oü l'on mit
pieil ii terre.

— Si nous eueillions des untres, proposa ä la cadette l'ainei
des Salneuve, en I'entrainant vers un petit bois.

bes soeurs les plus chastes ont souvent de ces complicites d'ins-
tinct au beiielice d'un frere qu'elles savent amoureux ouqu'elles
prösument tel.

— Mademoiselle Eise, demanda aussitöt Prosper, vous partez
toujmus?

— Helas I plus que jamais, monsieur Prosper? iantötje pouvais
encore esperer un peu; maintehant, c'est fini.

— Etavez-vous pensö ii ce que je vous ai dit?
— Oui, repondit la fillette en rougissant.
— Yous m'en voulez beaucoup ?
— Je nc vous en veux pasdu tout... Je Tai dit ä bonnemaman

pour la consoler... D'abord, c'esi le seul moyen de Ja ramener ii
Provins.

— Et c'est l'uniquc raison qui vous fait ne pas repousser nies
voui\ ?

— Elle a bien sa valeur...

— En sorte que, si Mme Herve rcstait ä Provins, vous ne
m'aimeriez pas du tout, du tout, du tout!

— Je n'ai pas dit cela...
— Vous le pensez peut-etre?
— Vous ine demandez trop de choses, auxquelles je suis fort

eniharrassee de repondre.
M. Salneuve avait cspere que son bis nc parlerait pas d'amour

ii la « petite » Herve; mais quel est le pöre, le plus respecte, qui
n'a pas de ces mecomptes? Peut-ctro le brave bomme so trompail-
il aussi en se figurant que la jeunc fille ne comprcndrait pas.

— Mademoiselle Eise, rcprit Prosper, j'ai grand'peur que, d'ici
ii votrc depart, nous n'ayons plus l'occasion de nous revoir : je
vous propose un pacte..

— Un pacte, repeta Eise, qu'est-ce quo ca peut bien etre?
— Une promesso de nc jamais nous marier qu'ensemble, con-

tinua le jeunc bomme, et de nous attendro l'un l'autro aussi long-
temps quo les circonstances l'exigcront.

— II serait pourtant h desirer que ce füt bientöt... ä cause de
bonne maman, repondit l'innocente jeune fille.

— Voilä nioii gage, dit Prosper en otant de l'annulaire une pe-
iite bague d'argent dont le cbaton formait unecroix.

— Ab ! on se donne un gage ?
— Elle vient de ma mere, ajouta Salneuve, vous la porterez

i'n souvenir d'clle et de moi.
Nous n'ignorons pas quo les « bagucs » et les « croix de ma

mere » servent dethemes ii bien des railleries; mais le vrai l'est
ctcriicllcmcnt; bien ä plaindre celui ou celle qui n'a pas eu de eis
ölans juveniles, en mettant l'avenir sous la pieuse sauv<;gardedu
passe.

L'anneau etant trop largo pour les potils doigts de Eise; celle-ci
tira de son corsage un cordon de soie, auquel pendaient une clcnii-
douzaine de medailles, et l'y attacha.

— Et que doniie-t-on en eebange? demanda la pensionnaire
avec un gracieux sourire.

— Son coeur d'abord, puis... ce qu'on veut.
— Tenez, dit Eise, en detachant une de ses medailles; celle-lii

vous porte'ra certainement bonheur: eile a ete benite par notre
saint-pere le Pa.|)e.

Ce tut comme si le notaire y avait passe.
Pendant ce temps. redoutant la reflexion, les influences etran-

geres, Mälanieet Fredenc achevaient d'ensorcelcr Mme Herve, Uno
si magnifique Operation! un gäteau de cettesucculencel... c'etait
ii qui en aurait sa part. Sous peine d'etre evince, il importaitdonc
de verser les fonds le plus tot possible... Pas un seul instant ii
perdre.

— Bonne mere, disait Frederir, tu devrais dejä etre revenue de
ehe/. M8 (iinet.

— Tu sais bien,mon enfant, que ledimancbeletudeest fermee.
— On pourrait peut-etre la faire ouvrir, insinua la Parisienne.
- J'ai vu passer ce matin M c Ginct dans son cabriolet; il al-

lait ii sa inaison decampagne; ce .sera pour dcniain.
— Ces notaiivs! grommela Melanie ; ils n^n prennent [u'ä leur

aise: esi-ee qu'ils ne devraient pas toujours etre lä?
Nuit agitee dans toutes les alcoves :
— Pourvu qu'il nc survienne pas quolque anicroche, pensaient

les epoux Hen e.
— Hier matin encore, ä la messe,j'etaissi heurcuse! soupirait

bonne maman. Quitter tous nies ainis... ne plus entendre u. 'eher
notre bön eure... dire adieu ii tout ce que j'aime... c'tsl bien
dur,.ä mon ägel... Et mespetitspauvresqui, dimanche proclinin,
trouveront la porte fermee... ils auront beau sonn er!

Bonheur ii deux — mariage — depart— Separation — bague
d'argent — medaille benite, rövaient les jeunes gens.

Victor Perceval.
(La fuile au prochain numero.)
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LE COMEDIEN DESAGREABLE

On jouait im soir, ä la Comedie-Francaise, les Fourberies de
Scapin, pour les dobuts de X..., acteur bizarre et elllanque, qui
n'avait jamais pose qu'uno patte sur les planches d'un theätre
quelconque. Les feuilletonistes le tenaient toutefois pour un come¬
dien qui devait honorablement oecuper sa pJace dans le repertoire
comique du passe.

Pour ses döbuts, X... etait donc Charge" d'amuscr le public par
les coups de bätpn qui retombent sur 1'echiiie de Geronte cächö
dans un sac.

— Pan! fit le gourdin.
— Ale ! repliqua Geronte.
— Pan ! Pan!
— Ale! Ale!
— Le debutant a de l'action, dit ä son voisin un des connais-

seurs de l'orchestre qui ne manquent ä aueune reprise de 1'ancien
repertoire.

— II y met meme du feu, repondit le voisin,
Pendant quelques secondes, co fut un dialogue de coups de

bäton et de oh! la la!qui faisait reellemont plaisiräentendre.
Jamais les plaintes de Geronte n'avaient ete formulees avec de tels
accents de realite; toutefois les connaisseurs de l'orchestre crurent
s'apercevoir qu'aux exclamations du vieillard dans le sac etaient
joints certains jurons qui n'ctaient mentionnes dans aueune edi-
tion de leur auteur favori.

Et quand Geronte sortit du sac, ce fut avec des signes si visi-
bles de douleur et de colere, il passait les mains sur ses reins avec
un sentiment si particulier d'endolorissement, que les connais¬
seurs auxquels rien n'echappe se domanderent quelle tragi-come-
die s'etait jouee de l'autre cöte de la rampe.

En effet, X... avait outrepasse la verite dramatique en cares-
sant les epaules de son eamarade ä coups de gourdin d'une bourre
serree, qu'il n'avait pas demandee au magasin d'aecessoires.

Cet ovenemont excita une Indignation generale parmi les socie-
taires ; immediatement ils libellerent un cahier de doleances contre
le debutant, qu'il leur tardait de voir sortir des coulisses; meme
les gros bonnets, qui avaient ete troubles dans leur partie habi¬
tuelle d'echccs, ne se genaient pas pour declarer hautement qu'ils
priveraient la Comedie-Francaise de leur concours si le Ministre
leur enjoignait de continuer l'cxercice de leur art en compagnie
d'un si mauvais eamarade.

Le lendemain, X... est mande « dans le plus bref delai » par
le chef de la Division des Theätres, fonetionnaire de nature bien-
veillante et courtoise, mais ce jour-Iä herisse et hors des gonds.

— Est-ce ainsi, monsieur, s'eerie le chef de division, quo vous
reconaaissez l'insigne honneur qui a protege vos debuts dans la
maisoa de Moliere?

X... ecoulait, deux doigts de la main droite en avant, comme
pret ä repondre aux arguments du chef de division par d'autres
arguments.

— Votre conduite, monsieur, est sans excuses... Vous vous
etes laisse empörter ä des voies de fait contre l'cxcellent et bon
Ariste... Ouel motif vous poussait ä maltraiter un des plus fideles
serviteurs du theätre ä l'aide d'un Instrument que les tribunaux
appelleraient coniondant?

— Je pensais avoir penetre ä fond dans la ponseo de Moliere.
— Monsieur, reprit le chef de division en levant les mains au

plafond, cesscz d'invoqucr notre grand auteur comique comme
complice de votre guet-apens.

Mais X..., sans se desarconner, soutenait que, Moliere etant un
espnt bourgeois et rüde du xvir3 siecle, c'est-ä-dire d'une öpoque
oü la farce du Pont-Neuf se melangeait ä la comedie, il convenait,
pour Interpreter convenablement les Fourberies de Scapin, de

ne pas oublier la dato oü Jos coups de .läton reprösentaient un
des prineipaux Clements du comique.

— Le bäton etant admis, disait X..., doit ne pas jurer avec la
realite... Et je croyais etre remercie de ma conscience, de mes
etudes et de ma generosite, car c'est sur nies appointements quo
j'ai fait confectionner, par un bourrelicr de ma connaissance, ce
bäton de crin, d'un maniement tacile..

Alors seulement le chef de division s'apercut avec terreur que
l'etre efflanque qui parlait avec surexcitation gesticulait en te-
nant un gros bäton et etait capable de donner, dans le Ministere,
une seconde representation de la scene du sac.

Se gerant de la main et ne quittant pas de l'ceil la sonnette avec
.aquell J il se preparait h appeler son garcon de bureau :

.— II est de tradition, monsieur, dit le fonetionnaire, de n'em-
ployer ä la Comedie-Francaise que des bätons rembourres de paille,
flexibles au toucher.

— Flexibles au toucher 1 s'ecria X..., quelle tradition est-ce lä!
Dans quel registre est-elle consignee ? Dans quel manuel ? Mais,
monsieur, les gens qui ont paye pour entrer ä la Comedie sont
voles! Flexibles au toucher 1 Ne faut-il pas, au contraire, que ce
bäton, leve sur la tete du personnage, retombe avec sonorite sur
son echine... Pan ! Alors seulement le speetateur trouve quelque
agröment ä voir le valet corriger son maitre. Pan t Pan! Le public
se päme en voyant un Geronte traite dg la sorte par la jeunesse.
Pan! Pan! Pan!

Le comedien, faisant le moulinet avec son bäton, frappait un
ennemi invisible, s'aeharnait apres les fauteuils et ne respeetait
pas meme le bureau de 1'administrateur.

— Vous oublicz, monsieur, que des societaires de la Comedie-
Francaise, pour la plupart estimables peres de famille et consi- •
deres, ne peuvent etre roues de coups.

— Ehl monsieur, les acteurs anglais quijouent admirablcment
la comedie, chantont, dansent, se disloquent dans la meine piece,
n'cn restent pas moins distingues et n'invoqucnt pas les questions
de famille, qui n'ont rien ä voir avec les questions de theätre.

Le chef de division 6e leva.
— C'en est assez, monsieur, puisque vous ne semblez tenir

aueun compte de mes paroles... La Comedie-Francaise, qui dicte
ses lois ä l'Europe, ne reconnait pas la grossierete dramatique an-
glaise. Si un tel realisme triomphait, ce serait la ruine de l'art.

X... salua et se dirigea vers la porte ä la grande joie du chef
de division, qui voyait s'eloiguer l'homme aecompagne de son
dangereux accessoire; mais, revenant tout ä coup sur ses pas :

— J'ai prete la plus grande attention, monsieur, ä vos paroles,
dit le comedien. Ellcs ne m'ont pas convaineu, je dois l'avoucr,
etj'espere encore que mes convictions auront laisse quelques
traces dans votre esprit... Je reeonnais (jue les societaires du
Theätre-Francais,attaehes ä une sortede traditionveule etaffadie,
n'admettent pas la valeur de mon Systeme; mais, monsieur le
chef de division, j'oserai vous demander d'ötre mon interprete
aupres du ministre d'Etat, comme ayant approfondi les textes de
.Moliere. II nie parait utile, dans l'inteivt des plaisirs de lanation,
de creer au Conservatoire une classe de coups de bäton verita-
blemeiit classiques... Si ma propositiön vous agree, pourrais-je,
monsieur, compter sur votre bienveillant appui pour nie faire
nommer le titulaire d'une chaire si utile ä l'art de l'avenir '.'

Le comedien X..., heureusement pour sa memoire, n'a pas son
portrait dans la collection des acteurs defunts qui se voient au
Ibyer de la Comedie-Francaise, cai cette image serait voilee comme,
h Venise, Celle du doge Marino Faliero; mais sa memoire esl res-
tee vivace dans l'espril de tous et plus particulierement dans ce-
lui de riioiiueie Ariste, qui me racontait cette aventureen se pas-
santla main sur les reins.

CllAMPFLlil üv.
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REVUE DES MAGASINS

Nous avons vu, ä la Ville de Lyon, une charmante nouvcautii qui fail
fureur dans le monde elegant: c'est le galon « otincelle ». Qu'on sc figure
im lacet, de toutes grandeurs au choix, en lissu d'or, d'argent ou d'acier,
plus brillant que le metal lui-meme, et Ton aura une idee de cette passc-
menlei ie mervcilleuse. Rien de plus richc, comme garniture, pour une rolie
de bal, de iheätre, de soirce en un mot, soit qu'on la tlispose sur de la den-
telle du velours ou du matelasse. On en complete l'effetpar des frangcs assor-
ties en fils d'or ou d'argent. Une sorlie de bal en matelasse blanc, garnie de
cette facon, a ete fort remarquee, ccs jours passes, ä l'Opera.

Le comptoir de passeraenterie de la Ville de Lyon offre encore bien
d'autres ressources. Nous y voyons des passementeries Manches, entredeux
et dentelles, en gros cordonnet brode de jais blanc, qui sont fort elegantes
et d'un tres gracieux effet; des entredeu\ et dentelles en gros tulle nöir,
brode au passe en soie noire; enfin, de jolies guirlandcs de fleurs, brodees
en soie de couleur assortie au sujet, et puis decoupees. Ces dernieres tont
ravissantes garnitures de robes d: bal.

La Ville de Lyon continue d'avoir le monopole des perlures et broderies
en tous genres (tabliers, cuirasses, fichus, echarpes, etc.) en tulle et perles:
noires, Manches, d'or, d'argent, d'acier bleute. La maison, sous ce rap-
port, sc Charge de toutes les commandes, au gre de toutes les fantaisies.

Nous recomnundons les beaux rubans de velours ä envers de salin, pour
ceintures et nceuds dejupe, qui se tont remarquer par leur belle qualilc
rue de la Chaussee d'Antin, oü, au surplus, il n'y a jamais.de mediocrite.
Ces velours sont tres utilement cmployes pour feriner les tabliers.

Les echarpes sont tellement ä la mode aujourd'hui, pour enlourer les
jupons en les bridant sur le corps, que nous voulons signaler a l'attention
de toutes les femmes de gout les jolis rubans de la Ville de Lyon,ai pro¬
pres ä cet usage et dont on se sert continuellement. Le damas Renaissance
et le natle ecossais, dont le frais coloris et les reflets ebatoyants seduisenl
qui les voit, sont les dernieres nouveautes en ce genre. On peut se procurei
de plus petites largeurs pour nceuds de corsage ou de coiffure.

Parmi tous les gants dont 1'excellente qualitt; et la coupe parfaite sont le
plus appreciees, c'est encore le gant Josephine qui l'emporte ; une femme
soigneuse n'en veut pas d'autre. car il dure indefiniment. Nous n'avons pas
besoin de rappeler que c'est une propriete exclusive de la Ville de Lyon.

— La parfumerie de la maison VlOLET n'est pas seulement la plus fine
et la plus agreable quiexiste; c'est aussila plus hygicnique et, par exeellence,
la partum rie preferec de toutes les personnesdelicates. L'explication en est
simple: il n'enlre dans la preparation des differents produits de cette mai¬
son celebre que dcsmatieres premieres vegeHales d'une fracheur parfaite et des
huiles d'une qualite superieure; quantaux essences, on les tire des plantes
et des fleurs les plus riclics en aröme.

Chaque saison reclame, pour l'entretien de la beaute, des soins particu-
liers; citons, pour l'hiver, parmi les produils de parfumerie qui lui sont le
plus favorables, les glycerines parfumees (garanties pures) qui rempla-
cent avantageusement n'importe quel cold-cream et dont les arömes, au
choix, sont ä la violette, au Portugal, au sontal, aux fleurs d'oranger, ä la
rose, etc. II suffit d'en imbiber un pelit tampon de ouate, et d'en lotionner
legercment la peau, sur laquelle on passe ensuite un linge fin. Les pores
s'impregnent de cette suave lotion et le derme acquiert ainsi une elastieite,
une douceur parfaites; ses fonctions s'accomplissentmieux e{ la peau devien-
d'unc fraicheur eclatantc. Un impereeptible nuage de poudre au lis de Ca-
chemyr, si l'on veut, ajoute encore a l'effet de la glyeerine en donnant a
la peau un veloutc incomparable. — La päte au miel et ä la glyeerine est
excellente, ä cette epoque de l'annee, pour prescn er la main de toute gercure ;
eile l'adoucit et la blanchit singulierement.

C'est au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Hötel, boulevard des
Capucines) qu'on dctaille les produits de la maison Violet. Ce n'est pas
seulement une officine rendue celebre par les tresors de jeuncsse ei de beaute
qu'on y puise; c'est encore un centre elegant et artistique, remarcruable
par les nombreux objets qui y sont exposes et qui ont tous, de pres ou
de loin, un rapport quelconque avec la toilette. Necessaires de toilette de
la plus grande richesse, ou d'une simplicile relative, en toutes dimensions;
garnitures de cabinets de toilette, grand choix de flacons, jeux de blosses de
toute sorte; miroirs et glaces a main, ä chevalet, montees sur Statuette,
quelques modeles d'une grande valeur artistique ; eaves ä odeurs, boites i<
parfums, etc., etc.; sans compter les evenlails, dont on trouvo unecollection
charmante et du gout le plus pur.

— Les heureuses modifleations apporlecs dans la fabrication du joli
corset Sultane 'l'ont place au premier r»ng et conlribucnt ä aecroitre le
tres-legitime succes de la maison de Plument, qui sait si bien snivre les
mouvements de la mode. Aujourd'hui, il n'y a pas ä dire le contraire, une
femme elegante doit avoir la taille longue et niinee. Or, comme la nature
est souvent en desaecord avec la mode, il faul lui venir en aide et c'esi ;i
quoi tend un corset intelligemment etabli, le corset Sultane par exemple.

Ce precieux modele realise tont ce qu'on peufimaginer de plus confortable;
il est en beau coutil blanc, entoure de peluche dans le bas, de ruban et de
valeneiennes dans le haut, avec nceud et lacet de soie.

Le eoi'set rage, d' la memi' maison, est lies apprecie pendani la Saison
des bals: il est fort leger, etant completement ä jours, ce qui ne l'empeche
pas de reunir toutes les qualites qu'on peut desirer. II soutient le corps
avec autant de force que les autres corsets tout en etant plus souple, et,
detail agreable, il diminue la grosseur de taille de quatre ä cinq centimeires.

Rappe'.ons aussi quo la maison de Plnment s'inspirant constamment des
nieilleurs ateliers de couturc de Paris, les jupons et tournures y sont tou-
jours coupes d'apres les dernieres indications de la mode, et que nulle
autre maison ne peut fournir de plus jolis modeles. Les deux dernieres crea-
tions ecloses en janvier (rue Vivienne), '63, sont deux petites tournures inde-
pend.-.nles, invisibles: Ninonet Ninette, d'une coupe ravissante, Les jupons
Pompadour pour robes ä longue traine, le jupon L'ouis XV et la ju|x
JVinonpour robes de demi-toilette, enfin la jupe Pamela pour costumes
de ville, sont autant de crealions ä succes, et tout cela atlire pl.is que Ja¬
mals les femmes elegantes chez M. de Plument.

LE FLORAL

Si dement que se montre l'hiver, quelques artifices qu'il emploie pour
Irouver gräce aupres de vous, mesdames, avouez que vous appelez de tous
vos voeux le printemps, qui doit ramener avec lui les lilas et les rosesl
Mais vous avez beau faire.: ies Saisons ne vous sont pointsoumises, et toutes
les prieres du monde ne sauraient hätcr leur marche. En revanche, si vous
voulez faire de l'hiver meme un autre printemps en le dotant des fleurs de
mai, voiei qu'un chimisle ingenieux vous en offre le moyen.

— Le moyen de creer instantanement des fleurs ? allez-vous dire : c'est
impossible, il faudrait un talisman...

C'est, en effet, d'un talisman qu'il s'aglt. Son nom? le Floral. Gräce ä ce
eompose chimique qui restitue aux plantes les subslances necessaires a leur
alimentation, il ne tient qu'ä vous de transformer en toute saison votre ap-
partement en un veritable jardin enchante. Un kilogramme de ßoral suffit i\
30,000 arrosages. Le chaton d'une bague löge la nourriture hebdomadaire
d'un camelia.

— C'est prodigieux I Mais ce magique produit doit coütcr les yeux de la
töte?

Le ßoral ne revienl pas ä plus d'un c.ntime par plante et par an. On le
vend ä PAgence centrale (les agriculteurs (le France (38, rue Notre-Dame-deS
Victoires) par jolis coffrets deo franes 50. Ainsi, rien de jdus simple quell'
coiiv, rlir un salon en jardin, et ineme de developper la produetion des
plunles jiotageres, car le floral s'appliquc ä toutes les eultures, fertUise les
ferres les plus arides, sans excepter le sable calcaire.

.Minix encore I Trempez daus un peu d'eau satur^e de floral le joli bou-
quel que \ous tenezä la main, madame, et ces fleurs vivront aussi long-
tenips que si elles etaient sur leurs tiges.

Vous \oyez que les chimistes sont bons a quelque chose I
Ch. D.

Le bal annuel donno par la Chambre syndicale de la bijou-
terie, de la joaillerie et de l'orfevrerie, au profit de son ecole pro-
fessionnelle de dessin et de modelage, a eu iieu le 30 janvier,
au Grand-Hotel, avec son entrain et son eclat aecoutumes.-

Peu d'instants apres l'ouverture du bal, ä minuit, et au 1110-
ment oü l'espace commeneait ä manquerauxdanseurs, M. GriVart,
ministre de l'Agriculture et du Commerce, a parcouru lessalons.
11 a complimeiite les membres de la Chambre syndicale sur l'eclat
de la reunion, et felicite les prol'esseurs de l'Ecole de dessin.

Pendant toute la duree de la lete, une foule enorme n'a cesse
des circuler dans les salons richement decores de tentures et de
plantes ornemcntales empruntecs aux serres de la ville.

A l'eclat des lumieres s'ajoutait encore l'eblouissement cause
par les mille feux des diamants <tui paraient beaueoup de char¬
mantes toilettes. Los danses se sont prolongees jusqu'au jour.

L. S.

L. ROUVENAT(^tj et GH. LOURDEL, Joailuers,
PaiSj 62, tue d'Hauteville

'iiiü-ii

Ad. Ü0UBAUD et Füs, proprietaires-gerants.
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